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Présentation de l’éditeur :
Quête de soi et quête de sens : quiconque s’intéresse au fonctionnement de l’esprit humain appréciera cet étonnant et passionnant voyage, où la vie intérieure guide le cheminement extérieur. Un témoignage profond et personnel, et donc parfaitement universel ! CHRISTOPHE ANDRÉ 
Après douze ans de recherches scientifiques et vingt ans de pratique méditative, Thi Bich Doan décide de prendre un virage et de vivre en pleine conscience pendant un an. Elle quitte Paris, amis, appartement et travail pour entamer un voyage intérieur, avec pour seule règle de ne rien programmer et ne rien décider. Son périple à travers le monde l’amène à traverser des joies et des épreuves qui lui feront comprendre l’essence du véritable lâcher-prise. 
C’est avec beaucoup de recul et d’autodérision que l’auteure nous livre son aventure forte et périlleuse et raconte comment la vie lui a « offert » exactement ce dont elle avait besoin. Certains appellent cela le hasard, d’autres le destin, Thi Bich Doan parle de l’univers. 
Comme dans tout pèlerinage, le voyage commence quand il prend fin… La vie suit une logique parfaite, faites-lui confiance !

THI BICH DOAN, docteure en philosophie, est praticienne en soins énergétiques et professeure d’arts martiaux. 



Un an entre les mains de l’univers


Il en fallait de l’audace à Ernest Flammarion, l’homme fondateur de la maison d’édition du même nom, pour vouloir « diffuser le savoir auprès du plus grand nombre » en 1876. Tout comme il en a fallu à son frère, Camille, éminent astronome, pour écrire sur la pluralité des mondes habités. Tous deux furent des précurseurs, des initiateurs, des passeurs.

L’initiation à portée du plus grand nombre, pour paraphraser Ernest, voilà l’axe de cette collection « Corps et Âmes ». Car si, depuis, le millénaire a changé et la science a évolué, nous nous posons encore et toujours les mêmes questions existentielles et essentielles : qui sommes-nous, d’où venons-nous, où allons-nous… Aujourd’hui, nous arrivons à une sorte de bascule de la connaissance qui fait que nous devenons tou.t.es des initié.e.s.

À travers les odyssées de leurs vies, les hommes et femmes auteur.e.s présenté.es ici nous amènent à élargir nos consciences, à nous ouvrir à d’autres perspectives, à nous interroger sur nos vies. Chacun, chacune, à leur manière nous parle de guérison physique, psychique, spirituelle et de notre besoin de grandir, s’épanouir et s’élever.

Belles rencontres !





Introduction


Quand, à cinq ans, j’ai commencé le judo, douillette comme je suis, je ne pensais pas devenir une adepte des arts martiaux et c’est pourtant ce qui est arrivé. Très vite ce sport m’a aidée. Un jour où j’ai trébuché en courant dans la cour de récréation, j’ai fait une roulade sur le béton au lieu de m’étaler de tout mon long. Avant même d’avoir eu le temps de réaliser que j’étais tombée, je me suis retrouvée debout à continuer de courir comme si de rien n’était. À plusieurs reprises, pendant l’enfance et l’adolescence, j’ai fait preuve en quelques secondes d’un sang-froid inattendu dans des situations de danger où je tremblais de peur. Des années plus tard, ce genre de réflexes adaptés m’a servi dans le milieu professionnel où j’appliquais spontanément des principes d’équilibre et de fluidité plutôt que de chercher à avoir raison dans les conflits. Contrairement aux apparences, les arts martiaux m’ont appris que le premier adversaire à combattre est soi-même et non pas l’autre qui n’est en réalité que le reflet de ce que l’on génère par son propre comportement mental ou physique.

Mon éducation me poussait à devenir médecin ou ingénieur. J’ai choisi l’informatique de gestion parce que des analystes m’avaient dit que c’était un métier intéressant et bien payé. J’ai commencé par travailler dans l’informatique bancaire, mais j’ai fini par craquer et je me suis reconvertie dans l’événementiel artistique et l’enseignement du tai chi. À la même époque, je me suis mise à la méditation. En témoignant de l’enjeu des échanges interdisciplinaires, ces transitions successives m’ont incitée à mener une recherche doctorale sur les relations entre art, science et spiritualité. Après une dernière reconversion en coaching et en soins énergétiques, j’exerce maintenant un métier que j’adore : accompagner dans leur voie d’éveil et de guérison des personnes qui souhaitent élargir leur champ de conscience et de perception.

Dans ma thèse, jugée originale et audacieuse pour une université traditionnelle comme la Sorbonne, je voulais aussi souligner que l’intellect n’a pas le monopole de l’intelligence (j’avais rencontré des gens très intelligents complexés par leur manque d’études ou leur difficulté à s’exprimer, et inversement des gens diplômés convaincus de leur supériorité mais incompétents sur bien des points). Mon sujet était l’expérience perceptive directe, autrement dit ce que l’on est capable de percevoir dans l’instant immédiat avant d’avoir eu le temps de commencer à réfléchir. Cette perception du moment présent fait appel à l’intelligence du corps et du cœur, basée sur le ressenti et la sensibilité. Bien qu’ayant ce côté pointilleux du chercheur objectif qui veut décortiquer tout ce qu’il expérimente, j’ai appris à accepter de ne pas tout comprendre car il m’arrive régulièrement des événements considérés comme invraisemblables par l’entendement rationnel. Dans ce cas, toute tentative d’explication est confuse ou vaine car la pensée linéaire conventionnelle ne convient plus. C’est par un état de disponibilité intérieure et de lâcher-prise que j’ai l’impression d’accéder à une conscience universelle qui me fait agir sans recourir au mental, et que personnellement je valide par les effets que j’obtiens lors de mes soins avec des patients ou dans des perceptions subtiles ou des actions spontanées en méditation ou en arts martiaux. Mais est-ce que je croyais vraiment à l’existence d’une conscience universelle ?

Après ma soutenance de thèse, je m’apprêtais à reprendre une activité professionnelle lucrative et mon avenir se dessinait sous les meilleurs auspices. Mais j’étais insatisfaite. Je connaissais des personnes en souffrance pour lesquelles aucun traitement ni aucune thérapie n’avait marché. Mon expérience m’avait montré que c’était en incarnant pleinement ce que nous sommes, en étant au plus proche de notre essence, de notre véritable nature, que nos forces les plus profondes se réveillaient et nous venaient en aide. Mon rôle était d’éveiller ce potentiel en libérant les blocages, mais est-ce que je pouvais aller encore plus loin en indiquant juste aux personnes la voie vers leur propre sagesse intérieure ?

Mes questionnements se sont un soir cristallisés et j’ai su que ma quête n’était pas terminée. Avant de retrouver la sécurité matérielle et le confort intellectuel, il me fallait vivre une dernière phase expérimentale : vérifier dans ma vie quotidienne, au jour le jour, les hypothèses que j’avais élaborées dans ma thèse à partir de mon expérience vécue. Je devais en quelque sorte revenir au point de départ pour boucler la boucle. Ma décision de me lancer pendant un an dans l’inconnu semble avoir été prise sur un coup de tête, mais elle est le fruit d’années d’expériences évolutives et d’un profond travail intérieur. Ce retour vers moi-même est l’objet du voyage initiatique que j’ai entrepris en me laissant guider par la vie et en décidant d’accepter tout ce qui allait se présenter à moi. En n’influençant pas le cours des choses par mes actions ou ma volonté, je pouvais ainsi mettre en évidence cette harmonie globale indéfinissable qui me dépasse mais qui se manifeste par des événements concrets entre moi et le monde dans lequel je vis, et que j’ai appelée l’univers.







ÉTAPE 1

PARIS-COLOGNE

Comment j’ai décidé de tout quitter en un éclair






  


  

    


    Pourquoi j’ai choisi de renoncer à un cadre de vie stable et sécurisant.


    Mon nouveau fil directeur : ne rien prévoir et me laisser guider par la vie.


    Derniers préparatifs avant mon départ de Paris et le Nouvel An à Cologne.


    Rôle préalable d’un stage spirituel à Agadir.


  


  

    

      Une décision sans prise de tête


       Certains soirs ressemblent à tous les autres. Ce soir-là, il n’était rien arrivé de spécial. C’était un 22 novembre, comme il y en a chaque année. Un soir d’automne sorti de l’anonymat par la grâce d’un calendrier qui invente la réalité du temps. Il y a juste ce sentiment de tension, de nervosité ; je me sens trépigner intérieurement. Un malaise s’installe, un ras-le-bol, un sentiment de non-sens. Je tente de me relaxer, je médite en douceur pour accepter ce vague à l’âme. Pas très longtemps. Sans raison apparente, je passe à la température supérieure. Une vague de chaleur m’envahit le visage. Un voile d’opacité tombe devant mes yeux et transforme la texture de mon environnement. Le violet mordoré des rideaux, les livres bien rangés sur les étagères, les poutres qui strient le plafond : ce qui m’était si familier devient froid et distant. Quelques secondes après, je me rends compte que ce n’est pas un voile occultant qui s’est abaissé, mais un voile usé qui s’est évaporé. C’est par sa disparition soudaine que je réalise qu’il me brouillait la vue. Les couleurs sur lesquelles mon regard se pose sont maintenant plus vives, plus précises. J’y vois plus net car l’air entre moi et les objets s’est éclairci. Ma méditation vient de dissoudre une illusion.


      

        L’effet clarté de la méditation


        

          De même que les aliments sont la nourriture pour notre corps, les pensées sont la nourriture pour notre esprit. Si nous jeûnons, le corps va aller puiser dans les réserves de graisse. C’est le même processus avec les pensées. Lorsque l’on arrête d’apporter de nouvelles pensées (réflexions, réactions, émotions…), l’esprit affamé finit par faire remonter à la surface des pensées anciennement stockées (mémoires, blessures, conditionnements…). L’apport de la méditation Vipassana (qui signifie « voir les choses telles qu’elles sont ») a été de découvrir le lien indissociable entre pensée et sensation et l’antériorité de cette dernière. En méditant, c’est-à-dire en observant sans y réagir les sensations corporelles, on prend conscience de leur nature impermanente. L’énergie de l’attention sans attachement a pour effet de les dissoudre et de libérer à sa source le processus d’enchaînement automatique des pensées liées à ces sensations. En arrêtant d’agiter l’eau trouble (les pensées abstraites perturbatrices), on laisse la boue des sédiments (les sensations concrètes) retomber au fond et redonner à l’eau sa clarté originelle (la vraie nature de l’esprit).


        


      


       Je n’ai plus rien à faire ici. Ni dans cet appartement, ni dans cette ville. C’est une évidence, un rejet et un appel surgis du plus profond de mon cœur et de mes entrailles. Ma nature est intrinsèquement paradoxale, ce qui peut faire croire aux gens que je suis contradictoire et dispersée, mais j’ai compris avec le temps que j’étais guidée par une logique parfaitement cohérente. Cette logique à multiples facettes n’est pas immédiatement visible, elle prend sens quand, un beau jour, des événements qui semblaient n’avoir aucun lien entre eux s’agencent comme les pièces d’un puzzle. À force d’avoir changé de cap, de métiers, d’amis, j’ai l’impression d’avoir vécu plusieurs vies, mais avec la sensation pour le moins étrange d’avoir traversé à plusieurs reprises des situations précises ou des pans entiers d’existence en oubliant et en répétant les mêmes scènes. Ma vie est devenue un jeu, au sens dramatique et ludique du terme. Aujourd’hui, je vais jouer à partir, à tout quitter, à tout laisser. Je joue un jeu sérieux, car ce soir je suis triste et mélancolique. Un jeu joyeux car à chaque fois que j’ai pris une décision de changement, cela a accéléré ma connaissance de moi et du monde. Un jeu douloureux car en me rapprochant de mes véritables envies, bien différentes de celles des autres, je suis de plus en plus solitaire. Un jeu risqué, car j’assure de moins en moins mes arrières. Je ne veux pas faire semblant de jouer.


      Il est bientôt minuit. Presque machinalement, je prépare tous les courriers pour résilier mon bail et les contrats administratifs en cours. Je prends le temps de rédiger un long message pour annoncer à mon ex-futur employeur que je renonce au poste qu’il me propose. J’enverrai les mails demain à une heure raisonnable. Je fais parfois cela, les courriers électroniques en décalé. Comme il m’arrive de travailler tard, jusqu’à deux-trois heures du matin, quand je ne veux pas paraître fantaisiste, je transmets mes mails en journée, aux horaires de bureau.


      Je me surprends moi-même d’avoir pris une décision aussi importante sans avoir cogité avant pendant des semaines. Pour une fois que je ne me perds pas dans mes doutes… L’idée de changer des choses dans ma vie était en train de germer dans ma tête, mais pas de façon aussi radicale. Le fruit est brusquement tombé de l’arbre, il devait être mûr mais je me sens quand même un peu sonnée. Je suis un peu trop émotionnelle et mentale. Depuis au moins vingt ans, je cherche désespérément à faire lâcher mon mental égotique, en passant par tout un tas de stages et de séminaires autour de méthodes énergétiques, spirituelles, bouddhiques, chamaniques… La progression a été laborieuse, sans doute parce que l’ego adore le désespoir, le travail acharné et les efforts sans fin. Il m’a fallu douze ans de méditation avant de pouvoir profiter d’un peu de répit de la pensée pendant mes heures d’assise silencieuse. L’amplification des pensées est bon signe lorsque l’on commence à méditer, mais quand commencer dure plus d’une décennie à raison d’une à deux retraites annuelles de dix jours avec dix heures de méditation journalière sur un coussin spécialement conçu pour, je ne suis pas sûre que ce soit encore bon signe. C’est lorsque j’ai cessé de compter sur la méditation pour calmer ma frénésie mentale – et que j’ai varié par consolation les écoles et les méthodes (alors que l’on nous rabâche qu’il vaut mieux creuser un seul grand puits que « creusoter » plein de petits puits) – que j’ai pu être en mesure non pas de ne plus penser mais d’être suffisamment attentive et apaisée pour observer le flux de mes pensées. Bref, c’est quand j’ai arrêté de vouloir méditer que j’ai commencé à vraiment méditer. Vouloir nous met dans le futur (encore inexistant : qui me dit que je ne vais pas mourir demain ?), alors que méditer est censé nous ramener dans le présent (là, au moment où j’écris, normalement je suis toujours vivante). Je dis « censé » parce que certains disent méditer et se retrouvent dans un no man’s land mental ou dans des bulles d’illusions déconnectées de la réalité. Le niveau de méditation ne se mesure pas à la teneur ou à la quantité de pensées qui nous assaillent, ni à l’intensité des émotions qui nous submergent. Il correspond à la capacité de rester neutre et doux vis-à-vis de nous-mêmes quel que soit l’état dans lequel on se trouve. On ne fait pas un arrêt sur images, on s’arrête pour les regarder défiler. Du point de vue technique (un plus par rapport aux vaches qui elles aussi ruminent et regardent passer), méditer consiste à ressentir les sensations présentes sans les interpréter, éventuellement à observer les pensées et les émotions (pas leur contenu mais leur processus d’apparition et de disparition). On ne cherche pas à contrôler ou à éviter quoi que ce soit, l’idée est de pouvoir faire une pause même dans l’agitation du mental. Au lieu d’essayer de sortir de la tornade en étant ballotté dans tous les sens, on se recentre au cœur de soi pour se poser au point qui reste immobile au centre du tourbillon.


      L’état méditatif est un état élargi de conscience susceptible de nous connecter à des dimensions invisibles de la réalité (qu’elle soit matérielle ou imaginaire). Ces dimensions varient d’une personne à l’autre, de même que les êtres immatériels que l’on y rencontre parfois (anges, déités, esprits de personnes décédées, âmes errantes, guides spirituels, etc.). On ne sait pas si ces êtres existent dans une réalité parallèle ou dans une construction imaginaire, mais à l’instar des rêves ou des croyances, ils peuvent avoir un impact réel. Personnellement, je n’ai jamais rencontré ce genre d’entités. En revanche, la méditation m’ouvre à des niveaux plus subtils de ma conscience qui me donnent accès à des informations inhabituelles et informelles. S’il s’avère que je dois les transmettre (dans mes séances de soins par exemple), je peux les décoder, sinon elles restent au stade d’une simple impression vibratoire. Il ne s’agit pas du fruit de ma seule imagination car même si les informations demeurent vagues pour mon intellect, elles guident mes mains avec précision pour me faire effectuer des actions concrètes dont je peux vérifier a posteriori les bienfaits ou la signification. J’ai l’impression de laisser faire le hasard puisque ma volonté n’intervient pas. Mais même si je n’arrive pas à le savoir sur le moment, le hasard ne me fait pas faire n’importe quoi. Vous-même, n’avez-vous jamais eu l’impression d’être mystérieusement aidé dans votre quotidien ? Par des synchronicités, des phrases entendues par hasard dans la rue et apportant la réponse à la question que vous vous posiez, des chansons qui passaient un message clé au moment précis où vous en aviez besoin, des choses trouvées par terre comme pour vous offrir un indice, des objets ayant appartenu à un proche décédé et qui vous tombent sous la main comme si c’était le moyen pour le disparu de communiquer avec vous, des rêves ou des rencontres fortuites étrangement utiles…


      

        La leçon du cochonnet


        

          J’avais une solide expertise lorsque j’étais enfant : le dégommage de cochonnet. J’adorais jouer aux boules et pour cause, j’arrivais avec un taux de réussite de 100 % à dégommer les boules qui se trouvaient près du cochonnet pour placer la mienne à la place. Un jour – je devais avoir huit ou dix ans –, nous étions plusieurs enfants à jouer dans un jardin de Normandie avec un jeu de boules en plastique coloré. Comme à mon habitude, je gagnais toutes les parties. Les enfants ont commencé à se révolter et se sont mis en tête de me déconcentrer en criant tout autour de moi alors que je m’apprêtais à lancer. Au bout d’un moment, j’ai perdu patience, la boule que je tenais en main m’a brusquement échappé et est partie en l’air dans une trajectoire totalement inappropriée. Les enfants ont commencé à crier de joie, mais la boule a alors cogné le mur de pierres situé en face de nous et par le rebond est revenue… dégommer la boule qui se trouvait collée au cochonnet. Il y eut un grand silence ; moi-même j’étais assez déconcertée. Ce jour-là, j’ai compris que ma main et ma tête n’étaient pas seules à jouer.


        


      


    


    

    

      Des tentatives dans le passé


       Quelques mois après la fin de mes études, j’ai voulu partir un an avec mon baluchon dans les montagnes d’Asie pour aller rencontrer des moines maîtres d’arts martiaux. Mais je n’ai pas osé, sécurité oblige. À la place, je suis entrée avec mon attaché-case dans le service informatique d’une grande banque. Après y avoir travaillé cinq ans, j’ai amorcé un premier virage professionnel en quittant la banque pour me reconvertir dans le secteur culturel. Après un DESS en gestion des institutions culturelles, je suis restée deux ans dans une association ministérielle qui gérait des programmes de bourses et de résidences d’artistes à l’étranger. Les rencontres avec les artistes et les récits de leurs séjours lointains m’ont enthousiasmée. Je trouvais formidable d’avoir le droit d’exprimer sa sensibilité et ses émotions dans un cadre professionnel sans que ce soit jugé comme une faute ou une faiblesse. Je me sentais des affinités avec le processus créatif que je retrouvais sous une autre forme dans les arts martiaux et dans la méditation (j’avais commencé à pratiquer la méditation Vipassana un an avant mon DESS). À la fin de ma mission culturelle, j’ai décidé d’aller faire un tour du monde pour réaliser deux projets : un documentaire historico-artistique et un pèlerinage spirituel. Le premier consistait à recenser de manière factuelle le nombre de morts civils et militaires pendant les guerres dans tous les pays et de le présenter ensuite sous forme d’installation artistique, l’idée étant de compléter les chiffres officiels qui montraient souvent en priorité et avec un parti pris les pertes des pays dominants. Le second était d’aller pratiquer dans des centres de méditation Vipassana de tous les pays où cette méthode était transmise et d’étudier les similitudes et les différences interculturelles.


      Ce voyage aurait dû constituer mon deuxième virage. Mon dernier directeur m’avait au même moment parlé d’un poste de production pour une grande exposition artistique qui démarrait. J’étais en partance lorsqu’il me l’avait annoncé ; j’avais déjà quitté mon appartement et organisé mon itinéraire avec mes premiers points de chute en Asie. Mais le projet artistique m’a emballée, le contrat ne durait que trois ans et je suis donc restée à Paris.


      Après l’exposition, troisième virage : j’ai eu envie de faire une parenthèse d’un an pour réfléchir sur la perception subtile en méditation et en arts martiaux, les relations entre art et science et les interactions entre la part intuitive et la part rationnelle de l’esprit. Ma réflexion m’a amenée au bout d’un an à faire un DEA (appelé aujourd’hui master) en sciences cognitives. Devant le vif intérêt des profs du DEA pour mon sujet de recherches et malgré l’absence de financements (il y avait des limites d’âge pour l’obtention des bourses et je les avais toutes dépassées), j’ai prolongé ma réflexion scientifique par un premier début de thèse en sciences cognitives sur le passage de la sensation à la pensée dans l’art (à travers le processus de création et la morphogenèse d’une composition picturale), puis par une thèse en philosophie sur ce que j’ai appelé l’expérience perceptive directe (à travers les apports des pratiques artistiques, corporelles et méditatives dans les sciences cognitives). Mon travail de thèse a duré douze ans, ce qui peut paraître long, mais je consacrais seulement un quart de mon temps à la recherche universitaire stricto sensu. En parallèle, j’exerçais des boulots alimentaires à temps partiel et j’ai monté bénévolement des projets art et science. En même temps, j’approfondissais mes pratiques énergétiques et spirituelles, à tel point que j’ai failli entrer en tant que moine novice dans un monastère bouddhiste. Pendant la seconde moitié de ma recherche, j’ai suivi un grand nombre de formations en méthodes d’accompagnement thérapeutique à autrui, en vue de réorienter mon activité professionnelle en cohérence avec mes recherches. Ces trois virages ont été un cheminement progressif vers des sujets qui me tenaient à cœur, au détriment d’un plan de carrière lisse et raisonnable. Mais, à deux reprises, j’ai renoncé à mon élan d’aller parcourir le monde.


      Après ma soutenance de thèse, une personne intéressée par mes travaux m’a contactée par l’intermédiaire d’une relation commune pour me proposer de monter et diriger le département recherche d’un ambitieux projet de santé naturelle et de thérapies alternatives. J’étais ravie à l’idée d’intégrer une société dont l’objectif d’améliorer la qualité de vie en entreprise concordait avec mes aspirations professionnelles. Quand ma collaboration avec le protagoniste du projet a été sur le point de se concrétiser, j’ai commencé à avoir de violents maux de ventre. J’ai deviné que ces douleurs m’indiquaient que je faisais fausse route et, pendant deux à trois semaines, j’ai testé intentionnellement cette corrélation corps-esprit. Effectivement, quand je m’imaginais travailler pour cette société, le malaise et les maux de ventre revenaient. Dès ma prise de décision de ne pas rejoindre le projet, les douleurs ont cessé et elles ne sont pas revenues depuis. Ainsi, mon psychisme et mes émotions influaient sur mon organisme et mon corps était venu à la rescousse pour pointer des contradictions internes. Ce n’était pas la première fois que j’avais des déboires ou des retours de bâton après m’être éloignée de mes valeurs. Une part de moi veillait à me remettre dans le droit chemin lorsque ma tête s’emballait sur une vision partielle des choses. Oui, les objectifs de ce projet étaient proches des miens, mais sur des points subtils et fondamentaux, nos éthiques et nos méthodes divergeaient.


    


    

    

      Le saut dans l’inconnu


      Après mes premières tentatives inabouties, vais-je enfin oser me lancer dans l’inconnu et sauter sans filet ? Si je fais le point, j’ai de quoi payer mon dernier mois de loyer, mais je suis arrivée au bout de toutes mes économies. Si je garde pendant mon année à venir la même rotation de clientèle, j’aurai de quoi manger et me déplacer mais je ne pourrai pas assumer un loyer. Mon chiffre d’affaires a bien progressé, mais pas suffisamment pour vivre de mon activité de soins. J’ai fonctionné sur le mode de l’échange lorsque je n’étais pas encore installée professionnellement et je sais que je pourrai toujours me débrouiller pour offrir mes services de soins ou de ménage contre un hébergement. Je reste confiante car, jusqu’à présent, j’ai la chance d’avoir toujours reçu des propositions professionnelles aux moments propices et je me dis que ce sera pareil avec mes nouveaux clients. À part pour mes premiers emplois où j’ai passé des entretiens d’embauche, ce sont mes futurs employeurs qui sont venus me proposer des postes après avoir pris connaissance de ce que j’avais réalisé dans mes précédentes missions. Ce n’est que lors de mes deux dernières années de thèse, après la fin de mon dernier contrat de gestionnaire dans un labo scientifique, que j’ai cherché sans succès d’autres boulots similaires et que cela m’a incitée à commencer pendant ma dernière année de thèse à me mettre en autoentrepreneur pour faire des soins énergétiques. C’était en fin de compte plus cohérent, car mes boulots alimentaires consistaient en des tâches administratives qui m’éloignaient de mon sujet de thèse alors que mon activité de soins allait venir nourrir les expériences que j’étudiais dans ma recherche. C’est comme si pour la dernière ligne droite, je devais me consacrer exclusivement à mon travail doctoral pour enfin le terminer et que cette période de creux professionnel n’était destinée qu’à en assurer la rédaction finale.


      En même temps, d’autres explications sont possibles, car cela fait quelques années que je suis irrésistiblement embarquée par une vague de plus en plus violente qui détruit tous mes ancrages de sécurité les uns après les autres. En choisissant après la banque de me tourner vers des métiers peu courants et de moins en moins rémunérateurs, je commençais déjà à faire des bonds hors de ma zone de confort. L’inconfort matériel ne me gêne pas. J’ai depuis ces dernières années un mode de vie quasi monastique et je me contente de très peu pour vivre. À part le loyer qui engouffre la plus grosse partie de mon budget, mes principales dépenses sont des stages et des formations pour apprendre de nouvelles techniques de soins. Question style de vie, je suis passée d’un extrême à l’autre. Lorsque je travaillais dans la banque ou dans l’artistique, toutes mes soirées et mes week-ends étaient remplis par des spectacles culturels ou des activités sportives. Je devais parfois attendre trois mois avant de pouvoir glisser dans mon planning un nouveau dîner ou une nouvelle sortie. Aujourd’hui, je ne vais plus au restaurant ni au spectacle ni au sport, et la plupart du temps, comme j’organise mon temps de travail plus ou moins comme je veux, je peux me libérer le jour même. Je n’ai plus de préférence pour l’un ou l’autre mode de vie. J’ai remarqué qu’à chaque importante prise de risque et à chaque renoncement douloureux, j’ai eu des opportunités nouvelles ou des moments clés de transformation et de pure joie. Si ce n’est pas moi qui avais provoqué ces moments de grâce, qui cela pouvait-il être ? Pour en savoir plus sur cette force mystérieuse, je devais me mettre en posture d’accueil pour la laisser revenir et élargir en même temps mes facultés perceptives afin de mieux l’observer. Voilà pourquoi, pour une durée que je limite à un an, je me lance dans l’expérience de transcender l’illusion ou la réalité de mes perceptions en acceptant sans juger et sans rejeter – à l’instar du moine recevant l’aumône – tout ce que la vie me proposera.


    


    

    

      Panique à l’idée de m’être trompée


      Le lendemain de ma décision, les courriers de clôture sont envoyés. Quelque chose de l’ordre de l’irrévocable s’écrase alors sur moi, m’aplatissant comme une crêpe. Je me sens piteuse, vidée, faible. Pourtant hier, j’étais si sûre de moi, je me sentais tellement libérée par ma décision de partir, tellement contente d’avoir suivi mon intuition. Que se passe-t-il aujourd’hui ? Je ne regrette pas ce que j’ai fait, mais je panique à l’idée d’avoir fait une erreur. Je succombe à une panique viscérale qui me noue le ventre. Que vais-je devenir ? Est-ce que je ne suis pas en train de fuir ? J’ai tant de fois confondu mon intuition et mes constructions mentales. Et si j’étais en train de reculer devant le retour dans le monde professionnel, devant le stress prévisible après ces longues années de recherches où j’ai eu la chance de faire exactement ce que je voulais ? Je me repose encore une fois la question. Est-ce que je ne suis pas en train de choisir la lâcheté de l’ailleurs plutôt que d’endosser le courage de l’ici ?


      Courage ou pas, je suis à côté de mes pompes. Au lieu de partir, je devrais au contraire consacrer tous mes efforts à développer ma clientèle parisienne. Le processus d’installation en libéral, surtout dans des domaines émergents comme le mien, prend du temps. Des professionnels en activité florissante m’ont confié qu’il leur avait fallu environ trois ans pour se construire une clientèle stable. J’avais bénéficié d’une aide aux créateurs d’entreprises lors de ma première année d’activité, qui aurait été la bienvenue pour les deux années suivantes. Le conseiller que j’ai rencontré il y a deux mois pour valider mon projet professionnel avait demandé un prolongement d’aide pour compléter si besoin mon chiffre d’affaires. Il avait reconnu que mon domaine était encore un secteur en friche mais avec un avenir prometteur. Il m’encourageait donc fortement à persévérer en m’expliquant qu’il me faudrait mener une opération de communication marketing et avoir une présence active sur les réseaux sociaux pour accroître ma visibilité. La communication publicitaire n’est pas mon fort, je dirais même que c’est mon talon d’Achille. Si mon chiffre d’affaires reste modeste malgré l’augmentation constante de mon nombre de clients, c’est aussi parce que j’ai choisi de privilégier des méthodes encore peu connues et un principe de soins ponctuels voire uniques, plutôt que de fidéliser une clientèle plus large sur des séances régulières de coaching ou d’entretien de bien-être. C’est un choix déontologique qui correspond au type d’accompagnement que je préfère dispenser. Je sais que mes soins sont efficaces grâce aux retours positifs de mes patients et au fait qu’ils m’envoient ensuite les patients suivants. J’essaie de collaborer de plus en plus avec des médecins et des thérapeutes, car l’accompagnement collectif avec plusieurs praticiens aux compétences complémentaires me semble une solution idéale pour les patients. Cela évite notamment la dépendance ou la prise de pouvoir dans la relation d’accompagnement.


      En attendant, je ne sais pas si c’est le conflit intérieur ou la perspective de l’inconnu qui m’effraye le plus, mais je suis dans la peur. Une peur de survie, une angoisse existentielle, un doute pernicieux qui sapent ma valeur, annihilent le bénéfice de mes réussites passées et remettent en question ma capacité à rester une année entière dans l’incertitude du lendemain. Pourtant, ce n’est pas comme si je me retrouvais à la rue sans rien, je ne suis pas inconsciente. Ces derniers temps, il ne m’est jamais arrivé de n’avoir aucun patient dans le mois, et, en plus, si ma demande d’aide est acceptée, j’aurai un minimum pour vivre même si je n’ai aucune rentrée d’argent. Mais c’est plus fort que moi, j’ai l’estomac noué et j’éprouve la même insécurité anxieuse que les soirs où je traversais des villes pas très sûres dans un train quasiment vide et où je surveillais les quais à chaque nouvel arrêt pour voir qui montait dans la rame. J’ai beau me raisonner, j’ai l’impression d’être prise au piège de mon inconséquence. Et si je revenais en arrière ? Surtout pour l’appart, car j’aurai du mal à retrouver l’équivalent. Je peux envoyer des courriers d’annulation. Non, c’est pire, ce serait la honte. Une honte qui viendrait s’ajouter à l’humiliation du déclassement, à la déception de chercher encore ma place après toutes ces années à travailler d’arrache-pied sur des sujets de recherche qui m’étaient chers.


      J’ai remarqué que j’ai souvent une douzaine d’années d’avance dans ce que je fais, que ce soit ma manière de travailler (quand, en début de carrière, j’ai demandé un temps partiel à la banque avec pour seule raison de pouvoir me consacrer à mes activités culturelles alors qu’à l’époque les rares mères de famille qui osaient prendre leur mercredi étaient mal vues) ou les sujets sur lesquels je travaille (quand il y a quinze ans j’ai débarqué dans le milieu de la recherche avec comme seul bagage mon expérience vécue, certains pontes m’ont affirmé que mes sujets art et science, méditation et conscience perceptive étaient trop minoritaires pour présenter un jour un quelconque intérêt pour la science). Mais là quand même, est-ce que je n’ai pas perdu douze ans de ma vie dans cette thèse ? En plus, j’en rajoute une couche, un an supplémentaire pour valider ce qui a déjà été validé par un jury pourtant hautement qualifié. J’ai l’impression de m’autosaboter, de m’autodétruire. C’est comme ça à chaque fois que je prends une décision risquée, j’ai toujours peur de me tromper et j’ai l’impression d’être nulle. Je repense à mes clients en coaching à qui j’ai dit qu’ils ne pouvaient pas se tromper, qu’ils étaient juste en train de faire de nouvelles expériences. Ouais. Je devrais m’autocoacher, c’est notre spécialité de coach que de dénigrer chez notre client le juge intérieur qui bloque toute velléité de projet en introduisant le doute et la procrastination. Seulement là c’est l’inverse, je me lance dans un projet, alors où est le saboteur : dans le projet ou dans l’annulation du projet ? Mais un projet sans but et sans rémunération peut-il être qualifié de projet ? Je nage en pleine confusion.


    


    

    

      Décompression et lâcher-prise


       Finalement, à force de ne plus me battre contre ma peur, d’accepter mes émotions, de laisser les manifestations physiques désagréables vivre leur vie dans mon corps en effervescence, j’ai réussi à faire partir le gros du malaise. J’ai pris l’habitude de remercier mon corps lorsqu’il réagit douloureusement et cela accélère le processus de libération des tensions et des angoisses. Après les deux jours de panique qui ont suivi ma décision de partir, mon introspection méditative a porté ses fruits. Je suis plus calme, plus sereine. Au moins, cela me permet de vérifier l’efficacité pratique de toutes mes années d’entraînement à la méditation, et plus généralement du travail sur moi, qui m’ont clairement aidée à traverser la tempête. Quelques jours plus tard, un autre facteur contribue paradoxalement à prolonger l’accalmie : sans donner de détails pour ne pas les inquiéter, j’ai annoncé à ma famille et à mes amis parisiens que je quittais Paris et que je ne serais plus joignable pendant un an. Certains proches m’appelaient déjà le globe-trotteur, car ils me voyaient régulièrement partir faire des retraites silencieuses ou des séminaires et ils n’ont pas été étonnés ; pour eux, à la limite, mon départ n’allait rien changer. D’autres m’ont reproché de saborder ma carrière en gaspillant toutes mes ressources et mon énergie pour une recherche interminable et non productive. Quelques amis ont compris le sens de ma démarche et m’ont félicitée. Pour les patients, les relations et les collègues, je prenais simplement une année sabbatique. L’éventualité de ne plus pouvoir compter sur mon entourage et de n’attendre aucune aide matérielle ni aucun réconfort dans les moments difficiles me rend plus courageuse et plus responsable. Je veux pouvoir échanger avec autrui de manière transparente et équilibrée, ne pas me servir de l’amitié ou de l’amour comme d’une béquille, ne pas imposer aux autres des histoires qui ne les concernent pas. Aucun de mes amis ne dirait que je l’alourdis avec mes soucis, mais je veux aller plus loin dans l’autonomie affective. Il me faut souvent être acculée dans mes derniers retranchements pour voir émerger des ressources inattendues. J’ai constaté à quel point je devenais efficace et performante lorsque j’avais des échéances incontournables à respecter. Mes forces sont décuplées et je deviens moins exigeante. Alors parfois, je m’impose des conditions restrictives pour retrouver du punch. C’est comme dans l’exercice d’arts martiaux qui consiste à se bander les yeux et à s’attacher les mains pour apprendre à combattre différemment : on apprend à voir avec le ventre et les pieds. C’est un cadeau inestimable que de découvrir ses capacités cachées. On n’est pas toujours conscient des innombrables cadeaux que la vie nous offre.


      

        La métaphore du papier cadeau


        

          D’une certaine manière, nous pouvons tous être un cadeau pour le monde et les êtres qui nous entourent. Mais nous avons pris l’habitude de nous camoufler sous des couches de papier d’emballage qui offrent à autrui un piètre artefact de notre vraie nature. Certains ne se rendent même pas compte qu’ils jouent avec l’emballage et qu’ils le confondent avec le cadeau. Certains papiers cadeaux sont si scintillants, si attirants, d’autres si insipides, si modestes en comparaison de ce qu’ils recouvrent. On oublie aussi que l’on a le choix d’accepter ou de refuser un cadeau, avant et après le déballage. Nous ne sommes pas esclaves des désirs et des volontés d’autrui. Certains amis nous offrent des cadeaux qui nous plaisent alors que d’autres se trompent allègrement. Tout dépend pour qui le cadeau a été acheté, pour le destinataire ou pour l’expéditeur. Tout dépend s’il s’agit d’un don ou d’un hameçon.


        


      


      Si je pèse le pour et le contre, ma raison est résolument contre ma décision de partir. Mon âme est pour et c’est elle qui me chuchote que je dois me lancer sans crainte et faire confiance à l’inconnu. L’idée implicite est de voir si je suis capable d’aller jusqu’au bout de mon éthique, qui me demande de mieux me connaître pour mieux connaître l’univers qui m’entoure et m’harmoniser à ses lois invisibles. Les lois de l’univers se manifestent dans les lois qui rythment et régissent les cycles de la vie. L’observation des lois de la nature m’apprend beaucoup sur les principes qui gouvernent les comportements humains. Cette connaissance me permettra de mieux accompagner les autres (et d’abord moi-même) dans les processus de transformation et de guérison. En devenant un objet d’expérience obéissant uniquement aux lois universelles, je vais tester l’existence hypothétique d’éléments encore indéfinissables sur lesquels je n’ai aucun contrôle et que je peux juste laisser advenir dans ma vie par un lâcher-prise et une confiance totale dans l’univers. C’est parce que je ne prévois aucun résultat que l’expérimentation sera objective et non biaisée. Je ne dois rien planifier ni émettre aucune intention qui pourrait influencer le cours de l’expérience. Ma raison me regarde quand même avec de gros yeux quitter un quartier agréable de Paris à proximité de toutes commodités, des personnes que j’aime, des soutiens stables, un double projet professionnel prometteur. Je m’extrais à reculons de ce cadre clair et sécurisant, de la perspective d’un avenir plus assuré après des années de vaches maigres. Avec mon départ, ce n’est plus la vache maigre qui se profile à l’horizon mais une vache squelettique. Quoi qu’il en soit, elles restent pour moi des vaches sacrées.


       Quelque chose de l’ordre du détachement s’était déjà installé tout au long de ces dernières semaines. J’ai commencé par perdre mon médaillon, le 3 novembre exactement. Un médaillon en or fin avec d’un côté la gravure de deux dragons et de l’autre le visage d’un enseignant spirituel balinais. Un objet que j’avais depuis sept ans et qui était mon bijou le plus précieux. Je m’en servais comme outil de travail pendant les soins, comme amulette de protection, comme pierre sacrée pour bénir et purifier (certains plongeaient le médaillon dans leur verre d’eau pour la purifier avant de la boire). Pour moi, la bénédiction était une formalité avec seulement un effet psychologique, jusqu’au jour où j’ai vu que mes pierres changeaient de couleur en éclaircissant après avoir été bénies par mon enseignant. J’ai alors considéré mon médaillon doré comme un symbole de l’énergie vivante de l’enseignant. Je l’ai perdu trois jours après la réunion de travail perturbante où j’ai réalisé que mon futur poste ne correspondait pas à mes valeurs et à mes objectifs professionnels. En plus des maux de ventre, cet incident avait entériné mon envie de quitter le projet. Je pourrais l’interpréter différemment, peut-être un signe que je devais me détacher de l’enseignant lié au médaillon. Quoi qu’il en soit, le choc de la perte me montre une faille. Tout attachement recèle une faiblesse.


      J’ai conté ma mésaventure à une amie anglaise qui suit le même enseignant à Bali. Elle m’a raconté l’histoire plus chanceuse du médaillon de sa fille. Le même médaillon générique, qui relie et uniformise, à tort ou à raison. Sa fille l’avait perdu en Nouvelle-Zélande lors d’une promenade en mer. A priori, il semblait impossible de le retrouver. La jeune femme décide quand même de mettre une affichette dans le restaurant de la plage en face de l’endroit où se trouvait le bateau. Puis elle n’y pense plus. Quelques semaines après, un serveur vient la voir : il a retrouvé le médaillon dans le sable. On m’avait déjà raconté une histoire similaire avec la perte d’un bracelet dans la mer. Retrouvé sur le sable mouillé par la personne qui l’avait fait tomber dans l’eau. Dans l’ashram de Bali où j’ai acheté mon médaillon, un des enseignements récurrents est que ce qui est impossible devient possible. Ce n’est pas une vue de l’esprit. Cette ouverture au champ de tous les possibles dans le concret du quotidien, c’est ce que je veux vivre et comprendre durant l’année – toute la vie – à venir. J’ai l’intuition qu’en osant perdre la sécurité de l’emploi et du chez-soi, je pourrai trouver partout ailleurs un travail et un toit. Cette position (contre-intuitive pour d’autres) n’a été possible que grâce au profond travail de déblayage que j’ai préalablement effectué en construisant la sécurité à l’intérieur de moi et qui fait que j’arrive à me sentir protégée (petit à petit) même si le monde extérieur semble menaçant. Pour sentir en moi cette protection divine, il me fallait auparavant accomplir un patient cheminement de totale confiance en moi (qui se poursuit toujours). L’enseignant balinais nous répétait que nous ne devions pas lui faire confiance d’emblée, mais que c’est d’abord en prenant confiance en nous, grâce à la pratique qu’il proposait, que nous pourrions ensuite avoir confiance en lui. En comprenant qu’il n’était pas au-dessus de nous et qu’il n’y avait pas de séparation entre notre esprit et le sien, nous serions alors ouverts et prêts à recevoir son enseignement ou tout autre enseignement universel. Cette manière inversée d’appréhender le rapport de confiance entre maîtres et élèves incite à être plus autonome. Je n’ai jamais voulu avoir de maître, mais en réalité j’étais dans une forme de rébellion qui me faisait inconsciemment dépendre de l’autorité. L’enseignement universel est déjà en nous et le véritable maître est celui qui nous apprend à être libre et à trouver en nous notre propre maître intérieur.


    


    

    

      Transition de départ


      Après ma thèse, j’avais l’idée d’écrire un livre pour parler de la suite de mes travaux de recherche. En prévision d’un second livre, je voulais aller à la rencontre de scientifiques et de médecins ouverts à d’autres façons de soigner. Je garde ces objectifs en tête. En même temps, je pose l’intention de me laisser hardiment porter par la vie et de ne rien entreprendre en termes d’actions afin de laisser ma voie professionnelle venir à moi. Je ne peux pas m’empêcher d’espérer que j’aurai suffisamment de patients pour tenir toute l’année, malgré l’absence de publicité et de lieu fixe d’activité. Mon appréhension me montre que je n’ai pas encore totalement confiance dans ce qui va m’arriver. Ce n’est pas si facile de laisser faire sans rien contrôler.


      J’ai l’habitude de passer les fêtes du Nouvel An dans un monastère ou dans un centre de méditation. Cette fois-ci, je choisis d’aller en Allemagne, à Cologne, pour faire une retraite de méditation dynamique (celle que je pratique quand je vais à Bali dans l’ashram de l’enseignant du médaillon). Je voyage pour la première fois en bus de nuit, c’était le seul tarif accessible. Le matin de mon arrivée, il est 7 heures, cela fait deux nuits que je n’ai pas dormi, stressée par mon déménagement pénible de la veille. J’ai réussi à caser tant bien que mal mes cartons dans la cave et le grenier d’une parente qui a gentiment accepté de les stocker pendant un an. J’ai tellement de cartons – une cinquantaine et majoritairement de lourds cartons de livres – qu’il va falloir que je revienne en janvier pour donner ou revendre les livres dont je n’ai plus besoin et ranger les cartons restants pour optimiser la place.


      Au guichet de la gare de Cologne, une jeune voyageuse m’informe d’une visite gratuite de la ville qui démarre dans trois heures. J’ai du temps avant d’aller rejoindre mon groupe, je me rendrai à la visite guidée avec elle. Nous allons d’abord prendre un thé et un croissant dans un café. La discussion tourne autour de la recherche. Mon interlocutrice est à moitié japonaise, elle vient d’Amérique latine et habite temporairement en France. Elle effectue une thèse sur les plantes médicinales traditionnelles d’Amérique du Sud dont certaines sont en voie de disparition ou d’interdiction sous la pression des multinationales qui les ont brevetées. Nous rejoignons ensuite le lieu de rendez-vous du happy tour. La guide est d’origine indienne, elle affectionne Cologne et nous emmène avec enthousiasme à la découverte des coins et recoins à ne pas louper. Nous terminons le tour sur une esplanade où un homme souffle des bulles de savon géantes. C’est magique. Nous sommes entourés d’immenses orbes transparents qui miroitent au soleil, de toutes les couleurs, de toutes les formes. Avec ma camarade d’un jour, je visite aussi la cathédrale. Ce serait dommage de manquer le monument le plus connu de Cologne, et soit dit en passant l’une des plus hautes églises du monde. Chargées comme des mules avec nos sacs de voyage, nous montons les cent cinquante-sept mètres d’escaliers irréguliers qui tournent en spirale sans fin. L’escalier en colimaçon est très étroit, les marches sont hautes, je me tiens à la rampe et je dois faire attention aux personnes qui redescendent. J’ai une réelle crainte en croisant un visiteur qui porte son petit garçon assis sur ses épaules. J’ai peur à la fois que l’enfant se cogne la tête contre le plafond et qu’il tombe de son promontoire mouvant. Ma comparse respire à grand-peine, elle s’arrête régulièrement pour souffler. Elle finit par laisser temporairement son sac à dos sur une plate-forme avant de reprendre la montée. Je grimpe d’un pas décidé et sans m’arrêter. J’ai l’habitude d’accélérer en montée, sinon je me fatigue. Lorsque je randonne en montagne, mon rythme de croisière augmente jusqu’à me faire trottiner. Je me demande parfois d’où provient cette capacité d’endurance innée.


    


    

    

      Quand j’étais dans les starting-blocks


       Avant de sauter, pour décoller un minimum, il vaut mieux prendre son élan sur la terre ferme. C’est ce que j’ai fait sans le savoir, onze jours avant de prendre ma décision de tout lâcher. En novembre, je suis allée au Maroc, dans la ville d’Agadir, pour suivre un stage de développement spirituel. J’avais appris l’existence de ce stage un mois auparavant, lorsque j’étais à Bali dans l’ashram de mon enseignant du médaillon. Je ne suis pas une baroudeuse, je n’ai pas le sens de l’orientation. Je suis loin d’être débrouillarde, je suis même franchement pataude lorsque je me retrouve dans un lieu étranger. C’est pourtant dans cet environnement dépaysant que je reçois un enseignement qui m’est immédiatement familier. Le médecin marocain qui le dispense allie avec souplesse et rigueur la méditation transcendantale, les traditions spirituelles soufies et védiques, ainsi que les théories scientifiques.


      Le dernier jour, au moment de nous dire au revoir, une participante m’invite à venir séjourner dans sa maison en Bretagne. J’ai eu durant le stage de belles discussions avec elle et son frère et cela me ferait bien sûr plaisir d’aller lui rendre visite. Mais la rencontre avec l’enseignant a déclenché en moi tellement d’envies de projets que je ne suis pas sûre d’avoir le temps d’aller la voir de sitôt. Son invitation me fait toutefois étrangement vibrer et je lui réponds que sa proposition n’est pas tombée dans l’oreille d’une sourde.


      Pendant le stage, l’enseignant nous a parlé des travaux très intéressants d’un médecin de Montréal que j’ai eu spontanément envie d’aller rencontrer. Dès mon retour d’Agadir, j’ai cherché ses coordonnées sur Internet et je lui ai envoyé un mail pour lui exposer mon envie de travailler avec lui. Je pensais à la période d’août à octobre, pour pouvoir aussi contempler la nature et les couleurs d’automne. Après avoir lu avec intérêt mes travaux de thèse, il a été d’accord pour me présenter sa méthode. Il m’a prévenue qu’il me serait difficile de trouver un travail rémunéré sur place, car les procédures sont longues et complexes. Je lui ai répondu que je le recontacterais dans quelques mois, après m’être renseignée.


      Avec le recul, je constate à quel point la semaine à Agadir a été bénéfique. L’enseignant m’a mise en avant dans le groupe, moi qui préfère toujours rester en retrait. Ce stage me propulse. J’en reviens transformée, plus proche de moi, plus confiante. Je me sens pousser des ailes. Il ne serait pas étonnant que la rencontre avec cet enseignant ait précipité ma décision de m’envoler vers de nouveaux horizons.
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